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« Lorsque vous aurez compris le principe fondamental de la présence, en


tant qu'observateur, de ce qui se passe en vous – et que vous le


« comprendrez » par l'expérience –, vous aurez à votre disposition le plus


puissant des outils de transformation. »


Eckhart TOLLE « Le pouvoir du moment présent »


Pour toi lectrice, lecteur en quête de paix intérieure





1 – Jeunes âmes en perdition



— Line, viens mon ange ! Donne-moi la main pour visiter l'église, allons-y.


La fillette aux cheveux blonds et bouclés lève la tête en direction de son père puis jette la canette de coca, sa dernière bizarrerie, qu'elle tenait précieusement entre ses doigts. Elle sait que sa mère a horreur de la voir ramasser des objets par terre. Elle file aussitôt et attrape la main de son père qui se referme sur la sienne, tandis qu'Agathe et Amélia, ses sœurs aînées sont déjà entrées avec leur mère depuis plusieurs minutes. Philippe lui adresse un sourire attendri, avant de l'entraîner à l'intérieur du monument. Pour elle, du haut de ses cinq ans, il s'agit d'une église comme tant d'autres. Elle n'a d'ailleurs pas retenu le nom de celle-ci, située dans le 17e arrondissement de la capitale. Pourtant elle la trouve très singulière. Vue de l'extérieur, elle est beaucoup moins haute et plus arrondie, un peu comme une tortue ou encore un igloo...comme si l'architecte n'avait pas eu le temps de la terminer ! Et maintenant, lorsqu'elle pénètre à l'intérieur avec papa, Apolline ignore que ce souvenir la marquera à jamais.


De ses yeux gris d'enfant sage émerveillée, elle découvre la voûte avec ses nombreux arceaux reposant sur d'immenses colonnes de pierre, puis partout des vitraux multicolores à dominante de bleu qui attirent son regard. Elle a toujours aimé les vitraux, ces fenêtres magiques ouvertes sur un autre monde. Elle adore s'y perdre. Il n'est pas rare qu'elle les admire pendant de longues minutes, tandis que le reste de la famille fait son tour habituel et allume des cierges en se signant. La petite Line s'attarde dans la nef. Elle a choisi son vitrail ou plutôt, c'est lui, qui l'a choisie : elle regarde cet ange vêtu de blanc tout comme elle, qui a l'air de danser en frappant dans ses mains comme une reine du flamenco.


La petite est soudain saisie par la beauté de ce visage, bien qu'elle ne sache pas si c'est un homme ou une femme. Mais quelle importance ? C'est une apparition surnaturelle presque endormie avec ses paupières baissées. Aussi, cet ange lui ressemble : il a comme elle de beaux cheveux blonds qui ondulent comme des vagues, ce teint pâle et cette petite bouche aux lèvres rebondies. C'est moi ! songe la fillette, persuadée de cette vérité. Puis elle se dit qu'elle aimerait savoir déjà lire pour connaître son nom. Qui est-ce ? Elle court vers son père, quittant à regret son icône, pour rejoindre Philippe au cœur de l'église :


— Papa ! Qui est l'ange du vitrail, papa ? Celui qui danse dans sa robe blanche ?


Son père, qui se trouve juste aux pieds de la statue du Christ, blessé sur les genoux de la vierge, se met à rire un peu de ce que sa cadette vient de demander, mais tant pis si elle a dit une bêtise, elle a un besoin impérieux de savoir.


— C'est l'Archange Raphaël, mon ange.


— L'Archange Raphaël ?


— Oui. Et regarde juste au-dessus de nous il y a aussi les vitraux de Saint Philippe à gauche et Sainte Amélie à droite. Ils sont magnifiques, n'est-ce pas ?


Bien que surprise par la réponse, satisfaite, elle s'en retourne l'admirer sans daigner répondre à son père. Alors, ce n'est donc pas une dame ? La fillette se laisse envahir à nouveau par la plénitude de cette vision. Elle se dit que peut-être, son ange va ouvrir les yeux et lui sourire, si elle est assez patiente. Et justement, l'Archange Raphaël remue les lèvres, il découvre ses dents blanches rien que pour elle, pour lui sourire ! Alors, elle tourne la tête pour voir si quelqu'un d'autre a vu quelque chose, mais non ! Elle est seule. Ses parents ont disparu hors de son champ de vision.


Son ange se met alors à frapper des mains, à présent, ses paumes claquent fort, mais personne d'autre ne peut donc l'entendre ? C'est impossible ! Apolline regarde encore autour d'elle, tout de même un peu effrayée de ce qui lui arrive. Peut-être n'est-elle pas réellement ici dans cette église, mais endormie dans son lit, rêvant à cet ange de verre teinté qui s'anime ? Il la regarde à présent, il sourit avec bienveillance. Il la fixe de ses doux yeux gris ou bleus, elle n'est pas certaine de la couleur exacte. Apolline, bien qu'effrayée ne laisse rien paraître. C'est une enfant courageuse. L'archange se met alors à lui parler :


— Bonjour Apolline. Tu ne dois pas avoir peur de moi. Je suis ton ange ! Je suis là pour t'aider et te soutenir dans ton deuil. Tu viens de traverser une épreuve terrible. Perdre un époux aussi brutalement, le père de tes enfants, encore si jeune. La vie humaine est parfois redoutable. C'est très perturbant pour vous, humains ! Je sais cela. Je suis là pour toi !


La fillette sent tout à coup des torrents de larmes lui monter aux yeux. Oui ! Elle se souvient. Tout lui est revenu en bloc... elle n'est plus une fillette de cinq ans, mais elle est, elle-même, maman de deux jeunes enfants. C'est vrai ! Elle vient de perdre son mari. Benoît vient de mourir à trente-deux ans. Elle l'a enterré un mois plus tôt. Si jeune ! Pourquoi lui ? Pourquoi elle ? ...voilà que l'archange Raphaël s'envole, déployant ses larges ailes blanches pour la rejoindre, sous ses yeux ébahis. À présent, elle ne doute plus qu'elle est en plein rêve, ou en plein délire. Aurait-elle pris trop de somnifères en se couchant, la veille au soir ? Mais elle ne s'en souvient pas. L'ange se dépose comme une plume, sans aucun froissement d'ailes, sur les pavés froids de la nef. Il s'approche tout près et l'enlace de ses bras, il l'entoure de ses ailes protectrices. Le contact est légèrement électrique, il la réchauffe d'un seul coup. Apolline pleure tout son soûl comme au premier jour de la nouvelle, le jour où elle a su qu'elle avait perdu à jamais son époux. L'océan du désespoir n'a donc pas de limite ? Songe-t-elle, et son ange de répondre, comme s'il l'avait entendue :


— C'est juste. Le désespoir et la tristesse peuvent être infinis, si l'esprit s'y complaît ! Pourtant, le temps du deuil est encore là ! Autorise-toi ces larmes, elles doivent s'écouler maintenant !


Apolline pleure à chaudes larmes, le visage dans ses paumes. Son alliance est toujours à son doigt. Mais elle n'est pas de chair, elle n'est pas humaine, elle ne sait même plus ce qu'elle est. Est-elle un pur esprit ? Un fantasme de son cerveau perturbé ? Est-elle devenue folle ? Son ange perçoit son malaise et il la rassure :


— Tu es un esprit de la nuit, Apolline. Cette part subtile de ton être qui s'échappe lorsque ton corps repose, profondément endormi.


— Alors tout ceci, Notre-Dame-De-La-Compassion, toi, l'archange Raphaël, tout ceci n'est qu'un rêve ? Le mien… ?


— Oui et non. Tu te trouves réellement dans cette église, qui est chère à ton cœur. Car tu l'as visitée étant enfant, et ce n'est pas un hasard si tu l'as choisie aujourd'hui pour m'y retrouver. Tu me vois réellement, car je suis là près de toi. Je suis là pour t'aider Apolline, c'est la mission qui m'a été confiée par le Grand Infini.


— Je ne comprends rien. Je suis endormie et je suis dans cette église en même temps ?


Apolline peut maintenant voir de très près le regard de son ange, de grands yeux gris qui l'observent, avec tendresse. Elle a presque la sensation de se voir elle-même dans un miroir. Ses yeux sont de la même couleur que les siens !


— Oui. C'est ton être subtil qui est ici dans l'église. Mais ton être de chair est toujours endormi dans ta maison près de Lille. Tu es ici, mais sans y être !


— Tu dis que c'est moi, qui ai choisi cet endroit ?


— Oui. C'est difficile à comprendre, mais tu comprendras plus tard. Tu te souviens de l'histoire liée à cette église ?


— Oui !


Apolline connaît l'histoire par cœur. Cette chapelle de la Compassion en forme de croix grecque, dressée en 1842 en mémoire du Prince Ferdinand d'Orléans, fils de Louis Philippe, mort prématurément dans un accident de calèche. Il n'avait lui aussi, que trente-deux ans ! Drôle de fatalité...


— Alors tu comprends le sens symbolique de ce lieu que tu as choisi pour notre première rencontre ?


— Moi qui ai toujours rejeté en bloc le culte catholique, j'aurais choisi ce lieu à cause de son histoire ?


— Oui. Et de ton attachement de longue date pour l'archange Raphaël.


— Tu es donc mon ange et tu vas m'aider ?


— Ma mission consiste effectivement à t'aider à passer ce cap douloureux.


— Pourquoi aurais-je un tel privilège ? Pourquoi moi ?


— Tu n'es pas la seule. Beaucoup d'humains font appel à nous, à un moment de leur parcours.


— Je l'ignorais.


— C'est ton tour à présent.


— Ça veut dire que je te reverrai ?


— Parfaitement ! Tu me retrouveras, à chaque fois que tu voudras me voir. Je suis là pour répondre à tes questions, si tu en as. Mais sache que je ne fais pas de miracle ! Je ne fais pas revenir les disparus...


— Les anges existent donc ?


— Puisque je suis là, face à toi, tu peux en déduire que j'existe.


— Comment dois-je t'appeler ? Raphi c'est laid et Raphaël bien trop long.…puis tu n'es ni homme ni femme ? Peut-être bien les deux à la fois...


— Tu peux donc m'appeler comme tu voudras !


— Ce sera Ela, les trois dernières lettres de Raphaël, c'est plus simple. Et je trouve ça plutôt drôle : l'ange Ela est ici …j'espère que tu n'es pas froissé ?


— L'humour est déjà une forme de pansement pour l'âme et le cœur.


L'ange s'élève légèrement au-dessus d'elle, battant des ailes sans déplacer le moindre souffle d'air. Apolline se demande comment elle est arrivée jusqu'ici, et comment rentrer chez elle. Elle regarde ses jambes et ses bras, qui ont une consistance indescriptible, légèrement lumineuse. Elle se répète les paroles de l'ange : je suis un esprit de la nuit, un être subtil. Ela réagit :


— Dans le monde subtil, tu n'as pas de consistance organique. À toi de prendre l'apparence que tu souhaites ! Si tu n'y prêtes pas d'attention particulière, ton subtil prendra l'apparence de ton corps de chair, tel qu'il est endormi dans ton lit. Maintenant, tu veux savoir comment tu es arrivée jusqu'ici ? C'est d'abord ton rêve qui t'a guidée, par le biais de ce souvenir d'enfance, gravé dans ta mémoire et à partir de ce rêve, ton subtil a pris le relais. Quand ton rêve a pris fin, tu n'étais plus petite fille. Alors ta vraie souffrance a refait surface, ta mémoire est revenue et c'est ton essence subtile qui a versé toutes ces larmes. Tu n'as pas vraiment bougé physiquement, mais tu as simplement traversé différents niveaux de conscience, sans le savoir. Ici, le temps et les distances n'existent pas. C'est très simple, n'est-ce pas ?


— Je ne suis pas certaine d'avoir tout compris. Et je ne suis même pas certaine d'avoir gardé toute ma raison. Comment être sûre que je ne sois pas devenue folle de désespoir, tout bonnement ?


— Demain, tu vas te réveiller comme chaque jour dans ton lit, et tu te demanderas si tu as rêvé. Je ne puis t'apporter des preuves, car il n'y en a pas ! Tu vas devoir me faire confiance. Et par la suite, lorsque tu auras pris de l'aisance avec ton corps subtil, tu auras toutes les certitudes que tu attends.


— Comment puis-je retourner chez moi ?


— Pour regagner ton corps grossier c'est très simple. Parfois, tu sentiras qu'il t'appelle et tu te laisseras glisser vers lui sans résister. Mais la plupart du temps tu décideras qu'il est temps de partir alors la simple idée de ton corps allongé suffira à t'y ramener. As-tu d'autres questions avant de se quitter ?


— Comment revenir ici la prochaine fois ? Vais-je repasser par mon rêve-souvenir d'enfance indéfiniment ?


— Non. Les corps subtils peuvent se rendre où ils veulent. Nous pouvons nous voir partout et n'importe où. Il te suffira de m'appeler et j'apparaîtrai, car je suis ici et là, et partout à la fois. Maintenant, tu vas devoir partir... ne résiste pas à l'appel de ton corps, laisse-toi glisser vers lui. Il est temps.





2 - L'escargot du réconfort



À son réveil, ce matin-là, Apolline a la vague impression d'avoir rêvé de son ange fétiche, celui qu'elle a toujours considéré en secret comme son ange gardien, en dépit du fait d'être totalement athée depuis ses dix-huit ans révolus. Cette idée saugrenue la ferait bien sourire, si elle n'avait pas autant de chagrin. Or, avec un petit effort de mémoire, c'est le souvenir personnel de sa visite à Notre-Dame-de-Compassion qui s'impose, elle se revoit à cinq ans entrer dans l'église avec son père, et découvrir son vitrail pour la première fois. L'archange Raphaël ! Elle se souvient à quel point ce vitrail a marqué ses souvenirs et son imagination de fillette baignée dans la religion jusqu'au cou dès son plus jeune âge. Elle n'en tient pas rigueur à ses parents, qui ont toujours voulu élever leurs filles dans le respect des bonnes manières, de la tradition et de l'amour de Dieu.


Elle revoit le vitrail en imagination, comme si elle venait tout juste de le quitter. Cette image reste gravée à jamais dans sa mémoire de fillette, d'adolescente puis de jeune mère de famille. Elle s'est toujours reconnue elle-même, dans les traits délicats de son visage androgyne. Mais lorsqu'elle tente de se souvenir avec précision des tenants et aboutissants de son rêve, ils lui échappent, dans les limbes tortueux de son esprit confus. Pourtant, elle a l'intuition que quelque chose d'essentiel s'est passé dans ce rêve, mais elle est bien incapable de le faire émerger. Elle se lève pourtant, car le devoir l'appelle. Elle a deux enfants qui comptent sur elle, sur elle seule ! Ses parents ont proposé de les garder quelques temps, histoire qu'elle puisse pleurer son mari en toute tranquillité, mais, évidemment, il en était hors de question.


La jeune veuve s'extrait de son lit king sized aux draps bleu nuit, bien trop grand pour elle seule. Elle file à l'immense salle de bains, attenante à la suite parentale de ministre, et songe à se faire couler un bain. Mais finalement, ce sera une douche. La journée est trop courte pour perdre son temps dans un bain, même s’il est moussant et parfumé à souhait. Sa douche est brève mais vivifiante, ses gestes sont machinaux, presque instinctifs. Elle doit être efficace, rapide et ne pas trop réfléchir, pour ne pas sombrer dans le gouffre béant du chagrin. Elle décide que l'action sera sa thérapie, et après s'être habillée en prenant une robe au hasard dans son dressing, elle file à la cuisine pour déjeuner et décide d'écrire sa liste des priorités du jour, elle profite qu'à cette heure encore matinale, ses filles dorment encore. La bouilloire siffle sur le feu, elle se verse un thé noir et grignote des biscuits Vegan en réfléchissant. Puis elle griffonne d'une main tremblante d'émotion :


À faire aujourd'hui :




	Discuter avec les filles et répondre à leurs questions, pleurer ensemble.


	Se balader au parc pour se changer les idées


	Commencer à trier les affaires personnelles de B.


	Réfléchir à l'avenir (peut-être)





Apolline est assise sur l'immense sofa de cuir ébène au milieu du salon à la décoration moderne, chargée d'objets hétéroclites. À ses côtés, Chloé et Alice piaillent et s'extasient en regardant l'album familial. Une fois encore, la magie de l'enfance opère comme un miracle, en illuminant les visages angéliques des fillettes, malgré le drame qui s'est abattu sur la famille. Pour elles, il semblerait presque que le temps des larmes soit déjà passé. Ou peut-être n'ont-elles pas encore vraiment réalisé...


— Maman ? Là, c'est papa, dis ? C'est bien lui ? Demande la fillette de sept ans en pointant du doigt le visage souriant et adolescent de son père.


— Oui, ma chérie. C'est une vieille photo, elle date de 2006. On était tous les deux au lycée. Tu vois comme il était jeune ?


— Et tu étais déjà amoureuse de lui ?


— Oui ! Pour moi, c'était le coup de foudre.


— Le coup de foudre ?


— Oui ! Tu sais, quand on tombe amoureux tout d'un coup ? Apolline a du mal à retenir ses larmes. Pourtant, elle sait qu'il faut en passer par là, même si c'est douloureux. Personnellement, elle aurait plutôt envie de penser à autre chose qu'au passé. Mais les filles ont insisté pour voir les photos de leur père, une nouvelle fois. Alors...


— Maman ? Tu es triste ? Moi aussi, je suis triste, je voudrais bien que papa soit là.


— Oui, je sais...


— Mamie Cécile m'a dit que les morts vont au paradis ? C'est où le paradis ? Alice demande écarquillant ses grands yeux gris.


— Mamie vous a encore raconté ces histoires ? Vous savez bien que pour moi, il n'y a pas de paradis. Je ne crois pas à tout ça. Mais si toi, tu veux y croire, je ne t'en empêcherai pas ! Est-ce que tu as envie de croire au paradis, Alice ?


— Non !


— Pourquoi non ?


— Parce-que le paradis, c'est loin d'ici. Moi, quand je parle à papa, je sais qu'il m'écoute !


— Tu as raison, puce. Je suis sûre qu'il nous écoute !


Apolline referme l'album, amusée par le bon sens de sa cadette. Sa théorie n'est, somme toute, pas moins réaliste que celle du jardin d'Éden, avec ses anges et ses vertes prairies. Pour l'heure, les filles doivent aller dormir, elles sont épuisées par leur journée au grand air et il est déjà vingt-et-une heure. Après les avoir bordées et bercées d'une histoire du soir, la maman se retire dans sa chambre. Mais là aussi, le passé s'expose encore sous ses yeux pour la narguer : le pèle mêle en forme d'escargot au mur, qui retrace treize ans d'une vie de couple bien nette et sans accroc. Au centre tout d'abord, le jeune couple souriant à la sortie de l'église Saint-Germain. À tout juste dix-huit ans, elle n'a pas eu son mot à dire pour le mariage. Elle aurait préféré se marier civilement, une cérémonie simple et sans extravagance, mais c'était hors de question pour des familles très catholiques comme les leurs.


Pourtant, c'était un beau mariage. Il faut dire qu'on n'avait pas lésiné sur le budget. Philippe et Cécile étaient trop heureux que leur chère « petite dernière » ait enfin pris époux, parmi la bonne société lilloise. Ils espéraient voir se perpétuer les valeurs chrétiennes dans la future lignée. Le jeune Benoît Delaunay les avait immédiatement séduits. Un garçon prometteur, d'excellente famille et sans histoire. Apolline réalise soudain la chance qu'elle a eue de pouvoir épouser celui qu'elle aimait, avec la bénédiction de sa famille. Sa vie s'en est trouvée facilitée. Elle s'attendrit encore face au jeune marié souriant, et songe à leur rencontre sur les bancs du lycée privé qu'ils fréquentaient. Alors les larmes viennent encore, sans surprise, à l'évocation de ces souvenirs.


Apolline décroche un portrait de Benoît tout jeune, tenant dans ses bras la première née. Elle croit déceler une étincelle de fierté et de bonheur dans le regard brun et rêveur du jeune papa. C'est justement ce regard qui l'a séduite. Elle lui trouvait un air mystérieux et secret. Elle le trouvait beau et se disait qu'une telle beauté n'était pas normale, pas « terrestre ». Benoît avait quelque chose d'irréel, de surnaturel. Elle se disait que quelqu'un comme lui ne s'intéresserait jamais à quelqu'un comme elle, car à l'époque elle se trouvait trop ordinaire, presque transparente d'inintérêt. Il l'a tout de suite fascinée.


Il avait de beaux yeux bruns et doux comme le velours, un teint clair et des cheveux noirs et soyeux. Il était lunaire comme Pierrot la lune, il lui donnait l'impression d'être perpétuellement dans les nuages, perdu quelque part entre ciel et terre.


La jeune maman poursuit son immersion dans la spirale des souvenirs, avec les premières années de mariage aussi heureuses qu'angoissantes en raison de la naissance des enfants. Elle avait renoncé à ses études pour s'occuper des petites à temps plein. Tout l'avait poussée à ce sacrifice et elle ne le regrettait pas. Benoît avait pris sur ses épaules l'entière responsabilité matérielle de la famille, en s'investissant corps et âme dans son travail. Pourtant, ils avaient poursuivi ensemble le même rêve de réussite professionnelle, mais c'était bien avant de se marier et de devenir parents. Benoît avait décroché un poste de Responsable des Ressources Humaines presque immédiatement après ses études. Il avait progressé rapidement pour se retrouver finalement D.R.H. d'un groupe international dès l'âge de trente ans. Une progression fulgurante, qui assurait à la famille des revenus confortables. Apolline n'avait jamais ressenti la moindre frustration, même si au fond, elle avait dû renoncer à ses ambitions personnelles de carrière.


L'escargot du souvenir se dilate et s'étire, avec les clichés plus récents des filles, des amis de la famille, de ses sœurs, beaux-frères, neveux et nièce et des parents. Treize ans de vie commune dont sept avec les filles. Treize ans, pendant lesquels leur amour était resté intact. En sondant son cœur, la jeune femme ressent pour lui le même amour, la même fascination. Pourtant, elle réalise qu'à présent tout est fini. Elle devra poursuivre seule le chemin, elle devra assumer seule toutes les charges du foyer, subvenir aux besoins matériels et émotionnels des filles. Elle devra être présente tout en travaillant. Comment va-t-elle pouvoir relever ce défi ? Apolline balaie la question d'un revers de main et décide qu'il est trop tôt pour se préoccuper de ces problèmes. Pour l'heure, elle est encore fragile, trop choquée pour réagir et prendre des décisions. Elle sent qu'elle a besoin de temps, de beaucoup de temps encore.


Elle sirote une camomille, allongée dans ses draps bleus et n'a pas le cœur à poursuivre le roman commencé deux mois plus tôt. Elle dresse mentalement le bilan de la journée, se réjouissant d'avoir fait une sortie avec les filles et de leur avoir offert une gaufre au chocolat sur le chemin du retour. Feuilleter l'album photo avec elles était aussi une bonne chose. Les enfants ont besoin de mettre des mots sur leurs maux, plus qu'on ne le pense, ça leur aura sûrement fait du bien. Mais elle n'a pas (encore) eu le courage de toucher aux affaires de Benoît, ni de s'interroger sur l'avenir. « Une chose à la fois » finit-elle par se dire, en éteignant la lampe de chevet. La jeune femme étire machinalement le bras gauche au travers du lit, là où sa main retrouvait avant, la chaleur rassurante de son homme. À présent, sa main n'y côtoie qu'un vide aussi froid qu'angoissant.





3 - Un esprit dans la nuit



Cette nuit-là, Apolline ouvre les yeux en sursaut, réalise qu'elle vient de rêver et qu'elle se trouve dans son lit. La chambre est baignée d'obscurité, il doit être encore tôt... Pourtant, elle se redresse et se dit qu'elle ne pourra plus trouver le sommeil. Alors elle s'étire, sort de son lit, puis se dirige vers la salle de bain. Il fait sombre, cependant Apolline n'éprouve pas le besoin d’allumer, mais cela ne la surprend pas. Elle s'apprête à ouvrir le robinet du lavabo et pousse un cri d'effroi en voyant son reflet dans le miroir : elle est différente ! Au bord de la panique, sa respiration se coupe subitement. Elle tente de garder son calme et cherche à comprendre. Son corps est lumineux, comme s'il était lui-même source de lumière, Il s'agit bien de son visage, mais elle ne distingue plus la texture de sa peau ni celle de ses cheveux. Ses yeux sont étrangement luminescents....


— Est-ce que je rêve ? se demande-t-elle. Oui ! Je suis en plein rêve, voilà l'explication !


Elle retourne à son lit et manque de tourner de l’œil en « se » voyant allongée et endormie dans les draps. Du moins, son corps de chair est endormi. Mais alors, que lui arrive-t-il ? Soudain, un vague souvenir s'impose à elle, en un éclair de lucidité, une certitude lui vient :


« Tu es un esprit de la nuit, Apolline. Cette part subtile de ton être qui s'échappe lorsque ton corps repose, profondément endormi. » Elle se souvient très clairement à présent des paroles de son ange et rit aux éclats, soulagée.


— Je suis un esprit de la nuit ! Je ne suis pas de chair... Ela ! Mon ange Ela ? Es-tu là ?...


— Oui Subtil' Apolline, je suis ici et là et partout à la fois ! Je suis heureux de te revoir. Tu as pris ton temps, c'est bien...


Son ange Ela est apparu face à elle, identique au souvenir qu'elle a gardé en mémoire. Il est magnifique, avec ses ailes déployées fouettant l'air de la chambre, sans aucun souffle ni mouvement et parfaitement silencieuses.


— Je ne voulais pas croire à ton existence. Je n'étais pas prête, je crois.


— Alors maintenant, crois-tu en moi ?


— J'ai encore des doutes, beaucoup de doutes ! Mais surtout, j'ai tant de questions, que j'ai envie de croire en toi et aux réponses que tu vas me donner.


— Je suis prêt à t'écouter. Aimerais-tu que nous quittions la chambre pour un endroit plus agréable ?


— J'aimerais bien oui, où pouvons-nous aller ?


— Partout où tu souhaites, dans le subtil ou le monde grossier, à toi de choisir.


— J'aimerais aller sur la grande roue, j'adore la vue qu'on a de là-haut !


— Alors concentre-toi sur cette idée, je t'y rejoins aussitôt.


La subtile se retrouve alors dans la nacelle circulaire la plus haute, qui surplombe la ville illuminée, à cinquante mètres de hauteur. Le vent est glacial en ce mois de novembre, mais elle ne ressent pas le froid, dans son habit de lumière. Ela a pris place en face d'elle, ayant replié délicatement derrière son dos, ses encombrantes ailes de duvet blanc.


— Il doit être plus de minuit, la roue est déserte et ne tourne pas ! s'écrie Apolline. J'ai toujours adoré venir ici, depuis toute petite. Benoît et moi y avons souvent emmené les filles, pour admirer les décorations de Noël vues du ciel, avec le sapin géant. Six mois, déjà qu'il est parti et je n'ai aucun courage. Je devrais m'occuper de tout un tas de choses, mais je suis comme prostrée. Je fuis mes obligations et j'évite de me poser les questions essentielles. Là, j'ai vraiment des gros doutes sur ma capacité à prendre ma vie en mains. Je ne me sens pas à la hauteur !


— Tes réactions sont normales dans les circonstances présentes de ta vie. Tu dois tout de même faire face à la perte d'un époux. Patience et longueur de temps, voilà ma réponse.


— Mais je sens que la vie me presse et m'ordonne d'avancer, tout doit continuer comme si de rien n'était ! The show must go on ! Les factures arrivent, les filles doivent aller à l'école, je dois trouver du travail, vendre la maison...fort heureusement, Benoît avait pris une assurance-vie, sans quoi...


— La société te pousse à avancer, certes. Mais tu es libre d'adopter le rythme qui te convient. Hâte-toi lentement, voilà mon conseil !


— J'ai aussi toutes ces interrogations, les miennes et celles des filles. Que puis-je leur répondre ? Quand je n'ai moi-même aucune réponse. Pourquoi mourir si jeune ? Pourquoi lui et pas moi ? Où est-il à présent ? Que fait-il ? Pourquoi nous abandonner ? Quel sens donner à tout ça ? Naître et grandir pour mourir à trente-deux ans ? Aurais-tu les réponses l'Ange Ela, toi qui es proche du Grand Infini, c'est bien ainsi que tu l'appelles ?


— Ta colère est légitime et tes questions aussi. Je vais donc essayer de te répondre le plus clairement possible. La vie de tout être humain le prédispose à la souffrance et à la mort. Sa nature est ainsi faite. Mourir, fait partie intégrante de la vie humaine. Mais il est vrai que cela peut sembler injuste de disparaître à trente-deux ans plutôt qu'à quatre-vingt-dix ans. En vérité, sache que le temps n'a pas d'existence réelle. Tout est dans la différence de perception que l'on a du temps qui passe.


Apolline subtile ne peut contenir une expression d'immense perplexité :


— Nous parlons depuis bien cinq minutes et déjà je n'y comprends plus rien ! Tu fais exprès l'ange, d'être aussi opaque dans ton discours ?


— Pardonne-moi Apolline, je fais de mon mieux pour t'expliquer les choses.


— OK, donc c'est dans notre nature d'humain de mourir, et le temps est une notion relative qui n'a pas d'existence réelle...


— Tu as parfaitement saisi, je vois.


— Par conséquent, que l'on meurt à un an ou à cent ans, cela ne fait aucune différence pour celui qui meurt ?


— Bravo ! Tu es plus perspicace que tu ne penses ! Il faut savoir que la mort n'est pas la fin, mais plutôt une transformation vers une nouvelle existence. Pour ton mari, le moment était arrivé.
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